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DU MÊME AUTEUR
LES PETITS GÉNÉRAUX DE YADANA, roman, Anne Carrière, 2005.
LE JASMIN OU LA LUNE, une biographie d’Aung San Suu Kyi, Florent Massot, 2007, publié chez J’ai Lu en 2008.
LE CHÂTIMENT DES ROIS, document sur le cyclone Nargis, Florent Massot, 2009.
BURMESE sHADOWS, TWENTY-FIVE YEARS REPORTING ON LIFE BEHIND THE BAMBOO CURTAIN, photos et textes, McNidder & Grace, 2012.
LA VALLÉE DU SANG DE PIGEON, SUR LA PISTE DES FABULEUX RUBIS BIRMANS DE MOGOK, photos et textes, avec Adolf Peretti, GRS, 2015.
MAGNIFICENT GREEN, ON THE TRAIL OF THE LEGENDARY COLOMBIAN EMERALD, photos et textes, avec Adolf Peretti, GRS, 2018.
Ils sont étendus en chien de fusil, serrés les uns contre les autres, recroquevillés au fond de la cavité dont ils ont dégagé le sable, poignée par poignée. Un agglomérat de petits êtres frémissant de froid dans une obscurité oppressante. Ils ont tous fini par s’assoupir, le rythme régulier de leur respiration se dilue dans le feulement de l’eau qui s’écoule à quelques mètres en contrebas en un étroit canal.
Soudain, un bruit résonne sous la voûte basse de la grotte, venu de l’eau. Un son incongru, comme une voix humaine. Puis un halo de lumière se déplace sur la roche. « Vous avez entendu ? Qu’est-ce que… ? » Bew, 14 ans, le gardien de but de l’équipe des Moo Pa1, les « Sangliers », est le premier à émerger de la somnolence, suivi par Ake, le coach. « Va voir », lui répond ce dernier en lui tendant la dernière lampe torche dont les piles vivotent encore. Bew commence à descendre, glissant lentement sur la pente. Les autres enfants, réveillés à leur tour, se relèvent, engourdis. « Les esprits, les esprits, regardez, là… ! » s’exclame Titan, un des trois avants de l’équipe.



1. Moo Pa : « cochons sauvages » en thaï.


  

  CHAPITRE 1

  Disparition

  
    

  

  
    
      Six jours plus tôt

      
        
          « Pii Ake, j’ai peur, quand est-ce qu’on va sortir ? Je veux rentrer chez moi ! » Titan se met à sangloter. À 11 ans, c’est le cadet des treize Sangliers. Une bouille rondelette aux lèvres minces qui, en temps normal, c’est-à-dire à l’air libre, rayonne de malice. Une petite perle de talent aussi, qui a commencé à tâter du ballon à 7 ans. Son jeune âge n’a pas empêché le président des Sangliers de le débaucher du club sportif de son école pour l’intégrer à son équipe, avec des plus grands. Titan est assis avec les autres, le bas du maillot étiré sur ses genoux serrés. À sa droite, le coach, Ake, 25 ans et seul adulte du groupe, le prend par l’épaule et le serre contre lui. « Ne t’en fais pas. Ici on est en sécurité. On va attendre que l’eau baisse et puis on continuera notre chemin jusqu’à l’autre bout de la grotte. La sortie n’est plus très loin. » Pieux mensonge. Ake se veut rassurant, mais il sait que l’autre extrémité de la grotte est encore très loin et que cette sortie est en réalité un dôme dont le sommet s’ouvre sur la jungle, à plusieurs dizaines de mètres du sol. Une cathédrale impossible à gravir pour des enfants inexpérimentés et sans équipement.

          Ils sont arrivés ici trois jours plus tôt. Leur seul repère temporel est la montre de Tee. Elle a tenu le coup jusqu’à présent, malgré les immersions dans l’eau. N’est-il pas gravé « waterproof » au bas du cadran ?

          Après avoir atteint leur destination, ils avaient entamé le chemin du retour, car ils s’étaient promis de sortir de la grotte avant 15 heures. Une promenade de routine pour les onze d’entre eux qui l’avaient déjà explorée plus ou moins en profondeur. Mais au retour, au lieu-dit Sam Yak1, une intersection en T d’où partent deux galeries, l’une filant vers le nord – le Boyau du bonze –, l’autre vers l’est et l’entrée principale, celle qu’empruntent les touristes, le passage était bloqué, inondé par une averse brutale et massive, phénomène avant-coureur de la mousson. Ake avait décidé d’aller voir à la nage s’il était possible de franchir Sam Yak. Il avait attaché la corde à sa taille et demandé à trois de ses joueurs de la maintenir pendant qu’il tenterait de trouver une sortie. Ils étaient convenus d’un signal : « Si je donne deux coups sur la corde, vous devez me tirer de là, cela voudra dire qu’il est impossible de passer. » Les deux coups avaient vite fait vibrer la corde. Sam Yak s’était transformé en un siphon impénétrable, comme un énorme coude de toilette agité de courants contraires et de tourbillonnements imprévisibles. « Pas de chance, avait dit Ake. On va revenir sur nos pas, ici c’est trop risqué, on est dans une des parties les plus basses, s’il pleut davantage, elle risque d’être inondée. » Ils avaient parcouru plusieurs centaines de mètres dans une galerie basse de plafond mais assez large où l’eau commençait à monter. Dans les passages les plus inondés, Ake avait porté le jeune Titan sur le dos. Finalement, ils avaient trouvé refuge dans une cavité dominant de quelques mètres la galerie à présent transformée en un canal d’eau boueuse.

           

          Ake avait tenu à rassurer ses footballeurs. « Bon, l’eau va finir par baisser, mais on ne sait pas combien de temps on va devoir attendre ici. » Ici, c’est la nuit noire. À près de 500 mètres sous terre, la lumière naturelle n’est qu’une abstraction. Ils étaient partis équipés de cinq lampes torches avec des piles plus ou moins chargées. Pas pour une expédition de plusieurs jours. « On va économiser nos lampes, en attendant que l’eau baisse, on n’en allumera donc qu’une à la fois, et seulement quand ce sera nécessaire. »

          Ils n’ont plus rien à manger. Le paquet de biscuits que Nite, un des deux ailiers droits, avait dans une poche a été vidé de ses dernières miettes.

          Heureusement, de l’eau fraîche ruisselle de la paroi calcaire et s’égoutte des stalactites. Il leur suffit de la lécher directement ou de se placer sous les robinets naturels que forment les stalactites. Ake leur a enjoint de ne surtout pas boire l’eau de la galerie en contrebas. Et l’oxygène ne semble pas manquer.

          « Si j’avais su, je ne serais jamais venu ici. Je vais me faire engueuler en rentrant, je te dis pas… », râle Dom. À 13 ans, Dom, qui joue à l’avant, est aussi le capitaine de l’équipe. Une sélection due à ses qualités de technicien et de meneur peu communes pour un garçon de cet âge. Il a d’ailleurs été invité à passer des tests par plusieurs grands clubs thaïlandais. « Et puis maintenant, on va nous demander pourquoi on est entrés dans la grotte sans prévenir. Tout le monde va connaître notre secret… »

        

      

    

    
    
      Neuf jours plus tôt

      Le village de Pa Muat est une bourgade comme tant d’autres, érigée dans la plaine, entre deux massifs montagneux. Des maisons modestes et proprettes en ciment, quelques épiceries, un garage, un magasin de matériel agricole, une école primaire, le tout sous la vigilance bon enfant du temple bouddhique. Il est traversé par la grand-route qui relie Chiang Rai, chef-lieu de la province éponyme, et Mae Sai, bourg frontalier avec la Birmanie2. Plusieurs coffee shops installés dans des cahutes de bambou le long de la nationale proposent un arabica cultivé et torréfié dans des villages de l’ethnie Akha, logés au cœur de la chaîne montagneuse qui domine la plaine.

      Du village, une petite route serpente à travers les plantations de litchis, les orangeraies, les champs de maïs et de cannes à sucre, et débouche, quelques kilomètres plus loin, au pied de la montagne, devant l’entrée de la grotte Tham Luang3.

      Il est midi, le 23 juin 2018. Aisha Wiboonrungrueng, la mère de Titan, debout dans la cuisine, vérifie la cuisson du riz. Sur une planchette de bois, elle a coupé des feuilles de chou et émincé un morceau de porc. Ne reste qu’à frire le tout, relevé avec du piment et des oignons, au retour de son fils.

      À 33 ans, Aisha a le visage fin, les yeux teintés de mélancolie que soulignent des paupières un peu lourdes, et le sourire espiègle dont a hérité Titan. C’est une femme menue qui, outre Titan, élève son petit frère de 5 ans. Son époux, Tanawuth, 35 ans, est employé dans un commerce de matériel électrique de Mae Sai.

      Elle regarde sa montre. Son fils doit rentrer vers 15 heures ; il déjeunera avant de se rendre à l’anniversaire d’un de ses coéquipiers. Aujourd’hui, comme il n’y a pas école, l’entraînement de football a lieu le matin. Titan est parti à vélo, comme tous les samedis matin.

      L’air s’est appesanti, chargé d’une humidité que l’on a beau côtoyer depuis toujours en cette fin juin, on ne s’y habitue jamais vraiment. Cette année, il semble que la mousson arrive plus tôt que prévu. Des nuages noirs ont déjà englouti la crête de la montagne vers Pha Mee, le village situé à l’extrême nord.

      Soudain, le ciel craque et se libère de toute l’eau accumulée. La maison des voisins d’en face disparaît sous un voile gris opaque. Un homme couché sur le guidon de sa moto passe comme un fantôme dans de grandes éclaboussures marron. Le tintamarre de la pluie est tel qu’Aisha n’entend plus rien des disputes entre une femme et son amant dans un feuilleton de la 3e chaîne de télévision qui lui tient compagnie lorsqu’elle cuisine.

      À 15 heures, Titan n’est toujours pas rentré. Inquiète, elle s’interroge. Ce n’est pas le genre des Sangliers, ils sont plutôt ponctuels d’habitude. Un accident ? Elle n’ose y penser. Ou alors la pluie l’a contraint à s’abriter en chemin. Elle n’y croit pas. Comme tous les gamins de son âge, Titan éprouve un plaisir presque charnel à pédaler contre les bourrasques et à traverser les murs de pluie. Elle envoie un message sur le portable d’Ake, l’entraîneur. Les parents des joueurs le connaissent bien, et apprécient sa bienveillance, sa dévotion envers leurs enfants. Ils lui font une totale confiance.

      Ça sonne. Pas de réponse. Ça ne lui ressemble pas.

      Elle contacte Nopparat Khanthavong, le président-fondateur de l’équipe des Sangliers. « Tu n’es pas la première à m’appeler, j’ai reçu des messages d’autres parents, lui répond-il, anxieux.

      — Sais-tu où ils sont allés après l’entraînement ?

      — Il y a déjà un bon moment qu’ils sont partis avec Ake pour une balade en vélo. Je pense qu’ils avaient l’intention de grimper la crête de Pha Mee avant de rentrer, mais je ne m’en suis plus soucié parce que je m’occupais de l’équipe des grands. » Nopparat se connecte alors sur la page Facebook d’Ake. Il y découvre plusieurs photos de la séance de foot du matin, mais aucune autre indication sur les intentions du groupe pour la suite. L’homme appelle alors Songpol, un des deux joueurs qui sont revenus chez eux après l’entraînement. « Sais-tu où les autres sont passés ?

      — Oui, Pii Nop, répond l’enfant, ils sont allés dans la grotte. Je ne les ai pas accompagnés parce que mon petit frère voulait venir avec nous, et ma mère n’était pas d’accord. Elle dit que c’est dangereux là-bas. »

      La grotte, c’est bien sûr Tham Luang, l’un des sites touristiques phares de la région, et un des terrains de jeu favoris des enfants.

       

      Au même moment, les gardes forestiers chargés de fermer la grotte pénètrent dans la première chambre, comme ils le font toujours, par acquit de conscience, au cas où un touriste traînerait ou se serait foulé une cheville. La caverne descend légèrement sur 80 mètres avant de se rétrécir et de se dérouler en une longue galerie irrégulière. À l’entrée, la lumière baigne une vaste voûte, dont le plafond atteint une trentaine de mètres, dominant un plan d’eau bordé de rives de sable limoneux. Les parties de cache-cache entre le soleil et les nuages modifient en permanence la tonalité des concrétions calcaires et de l’eau. Ocre un instant, jaunâtre ou ambrée la minute suivante, et même bleutée parfois.

      Depuis que le massif montagneux comprenant une partie de la grotte a été officiellement baptisé en 1986 « parc forestier Tham Luang-Khun Nam Nang Non », les autorités ont construit une rampe d’accès et balisé une voie qui permet aux visiteurs d’y pénétrer en saison sèche jusqu’à 800 mètres de profondeur. Devant l’entrée un panneau avertit en lettres rouges, en thaï et en anglais : « DANGER !! De juillet à novembre, la grotte est inondée. »

      Les gardes découvrent, reliés entre eux par un câble métallique fermé par un cadenas, treize vélos appuyés contre la balustrade. À côté d’un sac, une paire de chaussures de football et des jambières semblent avoir été abandonnées à la hâte.

      « Ohé, il y a quelqu’un ? Où êtes-vous ? Répondez ! » crient-ils à l’unisson. L’écho ne renvoie que leurs appels. Ils se rendent au bout de la chambre terminée par un éboulis qui bloque en partie le chemin vers la caverne suivante. La voie qui descend en contournant les rochers est à moitié inondée : il est impossible de passer sans équipement adapté.

      Entre-temps, Nopparat est arrivé à bord de son pick-up. Il découvre à son tour les vélos, à n’en pas douter ceux des enfants.

      La pluie s’est intensifiée, gonflant les sources qui s’infiltrent dans la grotte. Lorsque les rangers sont parvenus au bout de la chambre une demi-heure plus tôt, l’eau leur arrivait aux chevilles. Maintenant, elle atteint les genoux et continue de monter. Nopparat appelle Aisha et d’autres parents anxieux. « Venez à la grotte, on a découvert les vélos des enfants. Apparemment, ils ont disparu à l’intérieur. »

      En moins d’une heure, une petite foule de mères, de pères et d’autres parents, la plupart arrivés en moto, s’est agglutinée sous la voûte de la première chambre. Couverts de ponchos en plastique transparent, ils errent dans l’entrée, dirigeant le faisceau dérisoire de leurs lampes torches vers le moindre recoin des parois, comme si douze enfants et un adulte pouvaient s’y dissimuler. Oui, ils leur font sûrement une blague, une très mauvaise blague ! La voix déformée par l’émotion, Aisha lance un cri vers les ténèbres au fond de la cavité : « Reviens mon garçon, je suis venue te chercher, reviens ! » Une autre mère, puis une troisième, se mettent à sangloter.

       

      Ils se sentent mal à l’aise. À cause de la disparition de leurs enfants, bien sûr, mais aussi de leur irruption intempestive dans la grotte. Jamais, au grand jamais, quelqu’un d’ici n’y pénètre sans avoir au préalable présenté ses respects aux esprits qui l’habitent et protègent la princesse et sa légende.

       

      Partout sur terre, les grottes, à l’instar d’autres phénomènes géologiques, comme les montagnes ou les fonds marins, ont nourri l’imagination des hommes. Si les légendes se façonnent sur des particularismes locaux, une grotte est généralement un espace redouté, que d’une certaine manière il faut apprivoiser.

      Dans un pays où 90 % de la population est bouddhiste, les cavernes, en particulier celles du Nord, sont des lieux singuliers où la pratique du bouddhisme se mêle intimement à d’antiques rituels hindous et animistes. Pour beaucoup, la grotte est le « pays des morts », une croyance qui remonte sans doute à des temps immémoriaux, lorsque les gens, après les avoir quittées pour emménager dans des maisons, les reconvertirent en cimetières. Entrer dans une grotte, c’est pénétrer dans un autre monde, celui des ténèbres qui mènent dans « l’après-vie ».

      C’est le repaire par excellence d’esprits malveillants dotés de pouvoirs terrifiants, des esprits que seuls certains moines ascètes ou ruesi – ermites – peuvent amadouer, au prix de longues séances de prière ou de méditation, voire transformer en énergie positive, favorable à la prospérité des communautés locales. Un civil peut tenter sa chance, à la condition d’apaiser d’abord les mauvais esprits.

      Dans leur précipitation, les mères et pères affolés ont oublié de faire halte devant la cahute en briques sur la gauche, quelques mètres avant la volée de larges marches qui montent puis descendent vers l’entrée de Tham Luang. Au fond de l’abri, dans la pénombre, la statue d’une femme se tient debout, fixant le visiteur de ses grands yeux noirs stylisés, sur un long visage au teint rosâtre. Là, ils auraient dû s’agenouiller, prier et au besoin allumer des bâtonnets d’encens pour rendre hommage à la princesse de Tham Luang, et s’assurer de la protection des esprits pendant la visite.

      La princesse… Toute à son désespoir naissant, Aisha avait oublié cette légende qu’on lui avait racontée dès sa plus tendre enfance.

      « Quelqu’un d’entre vous a-t-il prié pour la princesse ? » demande-t-elle à la ronde des ponchos. Des regards gênés lui répondent. Comment avons-nous pu oublier ?

      Dans la région, on évoque « la princesse ». Sans lui donner de nom.

      Comme beaucoup de princesses, celle-ci était très belle et vivait au royaume de Chiang Rung, du nom d’un clan originaire du Yunnan, en Chine, et dont le roi Mangrai créa Chiang Rai en 1263. Comme dans beaucoup de contes, elle tomba amoureuse d’un roturier, un éleveur de chevaux. Mais le roi son père ne voulait pas de cette relation inconvenante. Il somma la dulcinée de se séparer de son beau plébéien, qui entre-temps l’avait fécondée. Le couple se réfugia dans une grotte où la belle attendit la naissance de son enfant. Un jour, elle s’inquiéta de ne pas revoir son galant, parti en quête de nourriture. Et pour cause, celui-ci avait été tué par treize chevaliers, dépêchés sur ordre du roi, selon une version de la légende. Inconsolable, la princesse se suicida en se transperçant le cœur avec une épingle à cheveux, un acte qui provoqua la transformation de son corps en une chaîne montagneuse, la Doi Nang Non, la « montagne de la Dame Allongée ». Sous la montagne s’étire Tham Luang, la « Longue Grotte » où s’écoulent les eaux infiltrées par les crevasses, les puits et les roches poreuses. Le sang de la princesse… De loin, par temps dégagé et selon un angle précis, on peut discerner sur la crête du massif une silhouette de « Dame Allongée », une femme enceinte dont le visage se découpe sur la montagne Doi Pha Mee au nord et le ventre au niveau du pic de Doi Tung, au sud. Le sang quant à lui alimente la rivière Sai qui s’étire le long de la frontière thaïlando-birmane avant de se jeter dans un affluent du Mékong.

       

      Les entrailles de Tham Luang ont aussi nourri l’imagination populaire. Des visiteurs affirment avoir entendu des roulements de tambours, des chants, le fracas des armes, une cacophonie qui provoque confusion et désorientation. Ces bruits seraient-ils l’écho de batailles que se disputaient jadis Birmans et Siamois pour la conquête de vastes territoires ? Des soldats birmans auraient installé leur campement au cœur de la grotte et se seraient servis des galeries souterraines comme sentiers de guerre. Des anciens racontent même que des guerriers avaient planté des têtes ennemies sur des pics à l’entrée de la grotte.

      Au-delà de celui de la princesse, le mythe le plus pérenne est celui de l’existence de Laplae, une mystérieuse « Cité Cachée » enfouie au creux de la roche où dit-on un peuple vit en harmonie. Une Atlantide tropicale que seuls les humains à la moralité irréprochable peuvent atteindre par un chemin secret. Un monde idéal, de « l’autre côté », mais que l’on ne peut plus quitter, dès lors qu’on en a percé le secret…

       

      En proie à la confusion, Aisha songe que tant pis, pour le moment on se convaincra que les esprits feront une exception et qu’ils ne leur tiendront pas rigueur de les avoir oubliés. Oui, mais… si les enfants étaient eux aussi entrés dans l’antre sans leur rendre hommage ? S’ils avaient été punis… ?

       

      Des parents, amis et curieux continuent de se presser dans la grotte. La pluie ignore leur détresse et tombe à verse, comme aux pires moments de la mousson. Une jeune fille, la tête et le buste enfouis sous un poncho, le pantalon maculé de boue, descend du siège passager d’une moto conduite par un adulte. C’est Warangkana, 14 ans, la petite amie de Tee, l’un des défenseurs de l’équipe et aussi, à 16 ans, l’un des aînés. Elle se dirige en larmes vers les parents de Tee. « J’ai appris qu’ils ont disparu… Avec Tee on s’est disputés après leur entraînement. Il m’a appelée vers 14 heures, avant d’entrer dans la grotte. Je lui ai dit de ne pas y aller, mais il n’a rien voulu entendre… J’étais furieuse et j’ai raccroché… »

       

      Un journaliste d’une radio locale débarque à son tour. En fin d’après-midi, la disparition des treize Sangliers atteint les antennes nationales.

      En milieu de soirée, ce sont des volontaires de la branche régionale de la fondation Siam Ruamjai, une organisation de secouristes bénévoles, qui arrivent sur les lieux. Équipés de cordes et de bouteilles d’oxygène, ils vont tenter de franchir le passage de la première à la deuxième chambre. Ils seront rapidement rejoints par des bénévoles d’autres fondations réputées en Thaïlande, comme Ruamkatanyu et Poh Teck Tung.

    

    



1. Sam Yak : « trois branches » en thaï.
2. Le nom officiel de la Birmanie est Myanmar.
3. Tham Luang : « La Longue Grotte » en thaï.

CHAPITRE 2
À tâtons


Ake a vite pris les choses en main. C’est un jeune homme qui, comme on dit, a la tête sur les épaules. De son visage carré se dégage une rassurante douceur. Jamais il ne semble froncer le sourcil. Une sérénité toute bouddhique, accentuée par sa petite taille et sa voix juvénile. À tel point qu’il paraît presque plus jeune que les plus âgés de ses footballeurs.
Il se dit qu’il ne sert à rien de ruminer sa responsabilité, de se reprocher d’avoir emmené sans prévenir personne douze enfants et adolescents dans un univers où la nature sauvage rivalise de rouerie avec des esprits malicieux pour gâcher la vie des visiteurs. Et puis, ce n’est pas la première fois que ses ouailles et lui s’aventurent ici.
« C’est notre tradition, notre secret, il fallait honorer l’arrivée de Nick et d’Adul dans l’équipe, comme on l’a fait avec les autres », se rappelle-t-il.
Ake pressent que l’épreuve peut se prolonger. Il ne faut pas laisser de prise au découragement qui ne manquera pas de s’instiller bientôt dans les corps et dans les esprits.
Des épreuves, il en a connu beaucoup dans sa jeune vie. À commencer par la mort de ses parents et de son frère cadet en 2003 alors qu’il n’avait que 10 ans. On lui a parlé d’une épidémie qui avait ravagé le village. Depuis lors, son regard s’est terni, voilé par une mélancolie indélébile, un sentiment alimenté par les souvenirs de son ancienne vie au village, parfois difficile, mais simple et harmonieuse, avant le triple décès. Un village des montagnes du Nord, de l’ethnie Tai Lue1, une de ces peuplades qui au fil des générations n’ont cessé de se déplacer entre la Birmanie, la Chine, le Laos et la Thaïlande. À force de ne se fixer nulle part et de considérer les frontières officielles comme des lignes abstraites, beaucoup d’entre eux, tel Ake, se sont retrouvés apatrides. Après la mort de ses parents, il a été élevé par des proches pendant quelques mois, puis confié à un monastère de la région. Il y est resté une dizaine d’années, d’abord comme novice, puis comme moine. Lorsqu’il quitta la robe safran pour prendre soin d’une grand-mère à la santé défaillante, il fut accueilli comme auxiliaire, sorte d’homme à tout faire, au Wat Phra That Doi Wao, un des temples les plus populaires de Mae Sai, célèbre pour sa sculpture en ciment d’un scorpion géant dressé face à la Birmanie. En s’installant à Mae Sai, ce passionné de football proposa ses services d’entraîneur à l’équipe de Nopparat, qui fit de lui son adjoint. Une tâche qu’Ake prit rapidement à cœur, et qu’il enrichit d’une motivation éducative en mettant en place un système de récompense, des équipements sportifs en l’occurrence, pour tout joueur qui obtiendrait de bons résultats scolaires.
 
Aujourd’hui, voici qu’ils se retrouvaient tous coincés au fond de cet antre humide et lugubre, pourtant peu éloigné de leur terrain d’entraînement.
« Bon, écoutez-moi, vous vous rappelez l’an dernier, lorsque je suis allé avec plusieurs d’entre vous à Chiang Rai pour un stage de méditation ? Mark, tu étais là, et Tee, et…
— Moi aussi Pii Ake, j’y étais, interrompt Titan, on a fait un selfie devant la statue du Bouddha.
— Très bien, alors dites-moi : qui a pratiqué la méditation depuis ? »
…
— Personne ? »
Tee lève la main, machinalement, comme à l’école : « J’ai vu un peu comment ça se pratique parce que chez moi, mes parents sont des fidèles du kruba2 Bunchum.
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